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Pour M. N’oublie jamais de te battre pour tes rêves.


« Autant te dire

		Que j’m’attends au pire

		Est-ce de ma faute

		Est-ce de la tienne

		Ou celle des autres ?

		Moi j’ai douté

		J’ai tant douté

		J’ai trop douté

		J’ai perdu la foi

		En l’amour d’autrefois »


		« Tu t’en iras », La Zarra
Prologue
Texas. J’ai 8 ans.
 
Un boucan horrible me réveille en sursaut.
Je suis allongé par terre, mes voitures sont sagement alignées sur mon tapis usé et décoloré. Est-ce que j’ai rêvé ?
En bâillant, je roule sur le dos et me frotte les yeux au moment où ça recommence, puis un bruit de verre qu’on casse me fait bondir sur mes pieds. Mon cœur cogne comme un fou, je cherche Woufi.
Vite, vite…
La panique me rend bête et maladroit, je soulève le drap sur mon matelas alors que je sais qu’il n’y est pas : j’ai joué avec lui avant de m’endormir. Je ne le vois pas, m’allonge par terre pour regarder sous le lit, hésite à y ramper pour me cacher…
Non, le monstre me trouvera. Il me trouve toujours.
Je me retiens de pleurer, il faut que je me dépêche. J’inspire un grand coup en me remettant debout, puis serre les poings en grimpant sur le lit pour mieux voir. Là, derrière la porte !
Soulagé, je saute sur le sol pour attraper mon chien en peluche, son oreille déchirée est prête à se détacher pour de bon. Je le presse contre moi en réfléchissant à toute allure. Le monstre est de retour, c’est sûr. Ça commence toujours comme ça. D’abord des bruits de coups dans les meubles, parfois de vaisselle qui tombe. Puis c’est au tour des cris. Puis les pas dans l’escalier…
Non !
Je ne peux pas attendre qu’il arrive, je me faufile dans le couloir, regarde dans tous les sens. Je vois les portes des chambres ouvertes, les marches de l’escalier sont juste devant moi… J’avance discrètement dans les escaliers, mes chaussettes glissent sur le bois sans le faire craquer. J’en connais de toute façon tous les secrets. Il ne me trahira pas.
Je fixe, en face de moi, la porte d’entrée restée ouverte sur la moustiquaire fermée, et, tout à coup, je vole jusqu’à elle. Le battant grillagé claque derrière moi, je suis comme éjecté de la maison. Je me prends en pleine face la chaleur écrasante de ce milieu d’après-midi en dégringolant les marches du porche. Le vent me fouette le visage, faisant également s’envoler le sable et la poussière qui entourent la cour. Les yeux me brûlent. Des poules en liberté viennent caqueter à mes pieds, cherchant de la nourriture. Moi aussi, j’ai faim. Mon ventre se tord, de frayeur, de terreur pure.
– Tout va bien, Woufi, chuchoté-je à ma peluche en la coinçant entre mon cou et mon épaule. Je veille sur toi.
Un cri dans la maison me donne des ailes et je pars à toutes jambes, droit devant, puis tourne sur la gauche quand j’arrive au bout du chemin défoncé.
Vite, vite.
Je cours, Woufi ballottant au bout de ma main. Je le serre si fort que mes ongles crasseux s’enfoncent dans ma paume. Je traverse le terrain abandonné avant de bondir sur une pile de palettes, et regarde derrière moi.
Il est là, sur le porche ! Il me cherche !
Je saute par terre et fonce encore plus vite. Là-bas, il n’osera pas venir me trouver. Ça fait trois fois que j’y vais, maintenant, et quand je reviens à la maison, le monstre est parti. Enfin, pas toujours. Parfois, il fait semblant de dormir pour mieux me piéger.
Je me suis déjà fait avoir.
Au bout d’un moment, essoufflé, la transpiration dégoulinant dans mon dos et sur mes tempes, j’arrête de courir et marche doucement pour retrouver ma respiration. Mes cheveux me collent au visage et dans le cou, mon short en jean me semble peser une tonne. Et j’ai un peu moins peur. J’arrive à mon abri. Ici, il y a de l’herbe, de la vraie, pas ce truc piquant qui recouvre le béton derrière la maison. Deux chats noirs à longs poils dorment au pied de l’arbre, et je m’en approche en observant tout autour de moi.
Cette maison-là est immense, blanche, avec de grandes fenêtres de tous les côtés, il y a même des colonnes devant l’entrée. Face à moi, je remarque tout de suite que la fenêtre est ouverte. Alors je saute sur le rebord et l’enjambe en quelques secondes, en faisant le moins de bruit possible. Je bascule à l’intérieur.
Ici, je suis en sécurité.
Comme chaque fois que j’atterris dans cette pièce, je scrute les montagnes de livres qui s’élèvent sur les étagères, impressionné. Je me sens si minuscule ici. Presque invisible. Il y a trois fauteuils dispersés, une petite table devant l’un d’eux. Je m’en approche, attiré par ce que je vois.
Une assiette. Avec des biscuits dedans. Et un verre de lait !
Les yeux grands ouverts par la surprise, je trottine jusqu’au trésor, le récupère et m’accroupis derrière le fauteuil pour le dévorer. Est-ce le goûter de la dame qui habite ici ? Je crois que la femme vit seule depuis la mort de son mari. Enfin, c’est ce que j’ai entendu Pa et Mam dire, une fois. Je lèche l’assiette pour ne pas laisser la moindre miette, bois le lait, c’est délicieux et ça me fait du bien. C’est le meilleur goûter de ma vie.
Une fois mon estomac apaisé, j’écoute les bruits de la maison, mais tout est silencieux. Alors j’ose sortir de ma cachette. Comme je l’ai déjà fait plus d’une fois, je regarde les rayonnages. La plupart des livres sont vieux et poussiéreux. Je déchiffre les titres, mais aucun ne me parle. Je ne vais plus à l’école depuis quelque temps, mais heureusement maîtresse Aly m’a appris à lire.
Je change d’étagère. Je tends la main et hésite une seconde en voyant mes doigts noirs de saleté. Mais la tentation est trop grande, et si mon estomac est apaisé, mon cœur est toujours douloureusement serré. J’ai besoin de penser à autre chose. Alors je tire le livre à moi en faisant attention à ne pas le déchirer. Par prudence, je retourne derrière le fauteuil, m’installe sur le tapis, Woufi sur mes genoux, et ouvre le bouquin.
Les aventures de Tom Sawyer, par Mark Twain.
Je ne sais pas pourquoi, je me sens tout de suite mieux. Un garçon qui vit des aventures, ça devrait me plaire. Je commence à lire et oublie tout le reste.
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Lindsay
De nos jours
Détroit
 
J’hésite à laisser la grosse trousse sur le siège passager, puis je me rappelle bien vite que la dernière fois que je ne l’ai pas emportée, j’ai retrouvé la fenêtre de ma portière brisée, le peu de mes biens envolés. Pourtant je ne possède pas grand-chose, mais l’étiquette collée sur mon pare-brise, qui atteste de mon appartenance au DMC Harper University Hospital, est comme un phare dans la nuit. Il guide les voleurs ou les camés droit vers mon véhicule, qui est donc une proie facile dans la rue. Ce macaron me sert uniquement pour la place de parking, je pourrais être affiliée à la compta, ou au ménage, ils s’en fichent. Ils voient hôpital, ils pensent médicaments, seringues, matériel coûteux.
Ils n’ont pas tout à fait tort.
Je ne suis qu’infirmière aux urgences, mais il est vrai que j’ai toujours ce qu’il faut à ma portée, bien que ce ne soit rien de transcendant. Antalgiques, pommades, compresses, tensiomètre. Comme un mécano gardant ses outils non loin de lui, j’aime savoir que je peux intervenir en cas de besoin. Cela m’est déjà arrivé plusieurs fois, surtout lors d’accidents de la route et de bagarres dans la rue.
Je soupire en plaçant la trousse dans ma besace trop chargée et, bandoulière sur mon épaule, m’extrais de ma vieille voiture qui gémit de soulagement. Pourtant je ne suis pas bien lourde ! Je vis seule et ne fais de bons repas que lorsqu’ils sont partagés avec mon frangin. D’ailleurs, il m’a promis de m’offrir le chinois ce soir. Il a intérêt à s’en souvenir. La dernière fois, c’est moi qui ai payé la commande. Après un tour de clé, je presse le pas. Je n’ai pas eu le temps de chercher mon manteau d’hiver dans mes placards, et si ma parka noire est sexy et parfaite pour la fin de l’été, elle n’est pas du tout adaptée au vent glacial de la mi-novembre qui s’engouffre en dessous. Je ferme les pans en trottinant sur le trottoir, mes bottes à talons claquant dans mon sillage.
Je pousse la porte d’entrée de l’immeuble qui n’a plus de verrou depuis belle lurette, et cavale dans l’escalier. Quatre étages, ça me réchauffera. Les murs sont jaunis, décrépis, le lino des marches est tellement troué que c’est à se demander comment il tient encore en place. Sans doute grâce à la crasse qui le macule. Ce n’est pas l’endroit le plus fameux de Détroit, mais mon frère refuse de venir vivre avec moi, dans mon deux-pièces. On aurait pu se serrer les coudes, faire des économies de loyer, passer plus de temps ensemble… Depuis sa rupture avec sa copine, il y a un an, il part en vrille, et j’ai beau tout faire pour le remettre dans le droit chemin, je me heurte à un roc à chaque tentative.
Je me contente donc de le soutenir, il finira peut-être par entendre raison. Je ne compte pas le nombre de fois où je suis allée le chercher en pleine nuit dans un bar, car il était trop soûl pour rentrer tout seul, ni les billets que j’ai dû allonger parce qu’il avait encore perdu son emploi et peinait à payer son loyer. Je suis là pour lui, personne ne tient ce rôle à ma place. Et j’ai beau n’être son aînée que de douze minutes à peine, je me sens responsable de lui.
Arrivée à son étage, je m’arrête une seconde pour rajuster mon sac sur mon épaule. Ma veste s’ouvre sur le pull que je porte, me faisant frissonner. On n’est pas encore en hiver, mais je suis déjà frigorifiée. Je me demande souvent pourquoi je reste ici au lieu d’aller m’installer au soleil, sur la côte Ouest.
Qu’est-ce qui me retient ? Mon frère ? 
Oui, bien sûr.
Il refuse de quitter cette ville. Je suis persuadée qu’il ne souhaite pas s’éloigner de son ex, alors que ça lui ferait le plus grand bien. Il l’aimait à la folie et c’est certainement cette folie qui est en train de s’emparer de lui. Son chagrin de l’avoir perdue me touche, je me sens tellement impuissante, incapable de l’aider…
Alors que je m’engage dans le couloir, une porte dans le fond s’ouvre. Est-ce celle de mon frère ? J’espère qu’il ne va pas encore me planter, ça lui arrive de plus en plus, ces derniers temps. Mais lorsqu’une silhouette massive se matérialise au loin, un pressentiment sournois me tétanise sur place, m’empêchant d’avancer. Une boule d’angoisse rampe le long de mon œsophage pour se loger dans ma gorge. Mes mains se serrent autour des anses de mon sac, et je m’exhorte à faire un pas en avant, puis un autre.
Mon regard se rive sur le chien, un molosse épais à l’étrange couleur grise, strié de blanc, et sur son faciès agressif. Il montre ses crocs, et le grondement qui monte de sa poitrine résonne jusque dans mes os. Il n’est pas attaché, alors que je suis certaine qu’il mériterait de porter une muselière. Il exhale tant de violence que mon estomac effectue une torsion désagréable, et je me crispe un peu plus.
Puis je lève les yeux et découvre son maître.
C’est un homme, grand. La première chose que je remarque, ce sont les tatouages qui englobent ses bras, ses épaules, et même son cou, jusqu’à la mâchoire. Son jean est déchiré sur une cuisse, le débardeur aux couleurs de l’armée qu’il arbore révèle ses muscles et sa puissance. Au niveau de ses mains, de multiples bracelets en cuir recouvrent ses poignets, et je bloque un instant dessus avant de remonter plus haut. Mon instinct me hurle de ne pas le scruter. Mais je ne l’écoute pas, c’est comme un réflexe. Son visage est en partie dissimulé par ses cheveux et la casquette kaki qu’il porte, mais quand il aperçoit mes pieds sur le sol, en face de lui, il relève la tête, plante son regard dans le mien, et c’est le choc.
Je n’ai pas d’autre mot. Ses iris me captivent et me happent, ils sont de la même couleur que sa casquette, un vert mordoré sombre, mais ce sont ses pupilles qui me déstabilisent le plus. L’une est plus dilatée que l’autre, et cette vision, ainsi que le chien et la brutalité pure qu’ils dégagent ensemble, me glacent le sang. Une sorte de haine incommensurable exhale de ces silhouettes. C’est incompréhensible, mais c’est ce que je ressens. Oui, de la haine. Un frisson piquant dévale ma colonne vertébrale. Je serais bien incapable de décrire davantage ses traits, ce sont ses yeux qui attirent toute mon attention, vision fugace qui ne dure que quelques secondes.
Il continue d’avancer, avec une démarche presque nonchalante, en totale contradiction avec l’aura qu’il dégage, le chien sur ses talons. Il me dépasse sans se retourner.
Et moi, je reste figée dans le couloir, tétanisée, sentant qu’il s’est passé quelque chose de grave. Quand les pas de l’inconnu font craquer les marches branlantes, je me secoue, comme sous le coup d’une décharge électrique, et me précipite au fond du corridor.
– Logan !
Comme je m’y attendais, sa porte est ouverte. Je suis à peine dans l’appartement que je découvre mon frère sur le sol, la tête tournée à l’opposé. Son bras est plié dans un angle peu naturel, et j’évalue en une seconde la scène que j’ai sous les yeux.
Je tombe à genoux et cherche son pouls. Il est faible, mais il est là. Je passe en revue les coupures et ecchymoses sur son visage, soulève son sweat et remarque qu’il n’a pas été épargné ici non plus. Il saigne de l’arcade et de la lèvre, mais pour le moment, rien de grave.
Par contre, il est inconscient.
– Logan, tu m’entends ? Logan !
Je farfouille dans mon sac et en extirpe mon portable, puis m’empresse de composer le numéro des urgences.
Malheureusement, j’ai l’habitude, et je connais le protocole. Je suis guidée par mon instinct, je donne froidement les informations sur l’état du malade ainsi que notre adresse avant de raccrocher. Tout en parlant pour rassurer mon frère, je lui mets une perfusion, dénichée dans ma trousse. Je sais que ce sera un gain de temps pour les ambulanciers. Je surveille ensuite ses constantes.
Je ne peux rien faire de plus.
Quand ses cils papillonnent, je serre ses doigts entre les miens.
– Logan ? Tout va bien, on va te soigner.
Il a déjà une fracture ouverte au bras que je n’ai pas osé toucher. Quant au reste… Il n’y a que la radiologie qui pourra nous en dire plus.
– Non, n’essaye pas de parler, je suis là.
– J’ai des emmerdes, Lindsay…
Tu crois ?!
Je me retiens de lui hurler dessus. Qu’est-ce qu’il a encore fait ? Et c’était qui, ce mec, dans le couloir, bordel ?
– De gros emmerdes, sis…
Je caresse ses cheveux poisseux de sang, les larmes inondant mes paupières.
– Chut, c’est rien. On s’en occupera plus tard. N’y pense plus.
Alors que je ne pense qu’à ça… !
Du bruit à l’extérieur attire mon attention tandis que mon frère sombre de nouveau dans les limbes de l’inconscience.
– C’est ici ! S’il vous plaît !
Un homme et une femme en uniforme arrivent et prennent rapidement les choses en main. Ils l’allongent sur une civière, s’étonnent de la perfusion et je leur explique que je suis sa sœur et que je suis infirmière. Quand ils me proposent de monter avec eux, je n’hésite pas une seconde. Je leur demande de le conduire au DMC, où je travaille. Je pourrai ainsi suivre facilement l’évolution de ses blessures et veiller sur lui.
Mon frère, c’est toute ma vie.
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Épuisée, je referme la porte d’un coup de talon. J’aurais pu rentrer dans mon studio, j’habite plus près de l’hôpital, mais j’avais besoin de sentir la présence de mon frère, alors je suis retournée chez lui. Je refoule mes larmes en voyant les traces de sang sur le parquet, et une détermination nouvelle s’empare de moi. Je jette ma veste sur le petit canapé et remonte les manches de mon pull.
Cet appart est une porcherie, et je vais le remettre en ordre pour ne pas penser à mon frangin inconscient.
Pour ne pas penser à ce bip, dans l’ambulance, qui nous indiquait que son cœur partait en sucette. Ni au fait que j’ai secondé le secouriste pendant qu’il choquait mon frère pour que son palpitant batte à nouveau correctement.
J’essaye de sortir de mon esprit que Logan est tellement amoché qu’il a été plongé dans un coma artificiel, le plus préoccupant étant son traumatisme crânien. Et que pour le moment, je ne peux rien faire pour lui. Je me sens si inutile !
Il est évident qu’il a des problèmes, je m’en doute depuis plusieurs mois, même si je n’en mesurais pas la gravité jusqu’à présent. Il faut qu’il se fasse tabasser pour que je sois réellement au courant…
Merci, Logan !
Être en colère contre lui m’aide à tenir. Ranger son bordel, son linge sale et sa vaisselle qui s’entasse me permet de ne pas craquer.
– Tu fais chier, Logan ! C’était ton tour de payer la bouffe !
Je ravale la boule d’angoisse qui se loge dans ma trachée et libère ma tension en parlant toute seule, à voix haute. Je suis à l’œuvre depuis bien une heure quand je me décide enfin à m’approcher de la tache de sang qui macule le sol. À genoux et armée d’un seau et d’une éponge moussante, je frotte, encore et encore, la vue brouillée. J’ai rarement eu aussi peur pour lui. Même quand il est tombé d’une balançoire quand on avait 9 ans et que j’ai cru mourir au moment où son crâne a brutalement rencontré le béton de l’aire de jeu. Peut-être parce que malgré sa figure râpée et le sang qui commençait déjà à couler dans son œil, il s’est relevé tout de suite en faisant une blague idiote.
Il ne rit plus, aujourd’hui.
Cet animal, ça fait vingt-trois ans que je le côtoie. C’est à 17 ans qu’on a quitté le cocon familial de nos parents pour vivre comme on l’entendait, à Détroit. Ils nous ont eus sur le tard, un peu avant leurs 50 ans, et ils avaient bien mérité leur petite retraite. En plus, la maison était trop loin de l’école d’infirmières, et c’était plus pratique pour moi de me trouver un logement avec mon frère en ville. Il m’a quittée pour vivre avec sa copine, deux ans plus tard, et de mon côté, je me suis installée en solo dans un studio plus proche de l’hôpital. Seulement, depuis qu’elle l’a largué, il y a un an, je ne le reconnais plus. Il boit, traîne dans des endroits louches, et je ne parle même pas de ses fréquentations…
La preuve.
Les yeux de l’inconnu croisé dans le couloir me reviennent en mémoire et me filent la chair de poule. Il est évident que c’est lui qui a mis mon frère dans cet état, je n’ai aucun doute ! Pourquoi en arriver à de tels extrêmes ? Dans quel genre d’ennuis Logan s’est-il encore fourré ? Je déteste ne pas avoir de réponses à mes questions !
Je suis en train de jeter des sachets de compresses et autres déchets médicaux lorsque je remarque un papier souillé du sang fraternel. Il est cartonné et ressemble à une carte de visite. Je le retourne dans tous les sens, mais il est très sobre. Au milieu, en rouge sur un fond couleur crème, le simple mot « Key » avec un numéro de téléphone en dessous.
Qu’est-ce que ça veut dire, putain ? Est-ce que ça vient de la brute avec son chien ?
Remontée comme une pendule, je chasse mes cheveux longs qui me gênent dans mon dos, retire mes gants en latex et les balance par terre. Je me relève et m’empresse de chercher mon portable dans mon sac resté sur la table de la cuisine. Fébrile, je compose le numéro. Mes doigts se crispent un peu plus sur le combiné quand une voix grave et éraillée répond.
– Ouais ?
J’ai le souffle coupé lorsque j’imagine la brute au bout du fil, et tarde à réagir.
– C’est qui ? J’ai pas que ça à foutre.
Ce type a un accent du Texas ou je ne m’y connais pas ! Il est à couper au couteau. Son timbre est rauque, traînant, et mes entrailles se liquéfient.
– C’est toi qui as massacré mon frère ?
Le silence se fait de l’autre côté. Si le mec est étonné de m’entendre, il se reprend bien vite.
– Massacré ? Faut pas déconner.
Je me rebiffe et me mets presque à lui hurler dessus. C’est bien lui qui a blessé Logan, il ne nie pas !
– Oui, massacré ! Il est à l’hôpital avec un traumatisme crânien, espèce de connard !
De nouveau le silence. Pourquoi il réfléchit tant avant de parler ? C’est pourtant pas la retenue qui semblait l’étouffer quand il a battu mon frangin ! Ce type est un animal !
– C’est donc toi qui prends la relève ?
– Pardon ?
J’entends l’autre se déplacer, puis une porte qui s’ouvre et se referme. Lorsque le bruit caractéristique d’une bouteille qu’on décapsule me parvient aux oreilles, je réalise qu’il se tape tranquillement une bière tandis que je vis un cauchemar éveillé.
– Qu’est-ce que tu racontes ? insisté-je.
– Faut qu’on parle.
– Et on fait quoi, là ? Je veux savoir ce qui est arrivé à mon frère, et pourquoi ! Tu te prends pour qui ?
– Pas au téléphone.
– Si, on va discuter maintenant !
– Non ! Demain, le Paul’s, à Highland Park. Dix-huit heures.
– Je ne crois pas, non ! Je travaille, demain ! Allô !
Une tonalité froide m’écorche les oreilles. Cet enfoiré a raccroché. Il croit quoi ? Que je suis à sa disposition ? Je suis tellement énervée que je tape des pieds par terre tout en poussant un rugissement sonore, en me retenant de jeter mon portable contre le mur.
Je termine le ménage en quelques minutes, puis récupère mes affaires en vitesse. Je ne peux plus rester ici, j’ai besoin de mon jumeau. On est au milieu de la nuit, les visites ne sont bien sûr pas autorisées en réanimation, mais je vais jouer de mon rôle d’infirmière pour être à ses côtés.
J’ai besoin de ma moitié pour me sentir complète.
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Le menton enfoncé dans le col de ma veste, les poings dans les poches, je traverse la rue pour me poster devant le pub, avec un bon quart d’heure d’avance.
Je veux la voir arriver.
Je dois dire que j’ai été stupéfait de la découvrir dans le couloir, hier. Notre petit règlement de compte a duré plus longtemps que prévu, avec l’autre branleur. Parce que, contrairement à mon habitude, j’ai voulu lui donner la parole. Le laisser s’exprimer et avoir sa version des faits. Pourquoi j’ai fait ça ? Des mecs comme lui, j’en bouffe tous les jours au petit déjeuner. C’est pas à moi de les remettre dans le droit chemin, et je me fous de leurs explications.
Non, moi, je suis là pour les faire payer. Rien d’autre.
Même si elle n’a jamais entendu parler de moi, je la connais, la frangine. J’ai vu des photos, bien qu’aucune n’ait été récente. J’ai immédiatement reconnu les cheveux auburn et les yeux bleus, comme le frère. Je dois avouer que je ne m’attendais pas à ce qu’elle me fasse autant d’effet, avec son regard paniqué et sa silhouette fine et élancée. Elle dégage une beauté naturelle qui m’attire, c’est indéniable. Quelques secondes me suffisent toujours pour savoir si une nana est baisable, du moins selon mes critères. Et pour le moment, celle-ci coche pas mal de cases. Avec son pantalon en cuir moulant ses grandes jambes, son pull couvrant sa poitrine qui semble plutôt développée… Son air de lionne sauvage, avec ses longs cheveux en bordel jusqu’à la taille, m’a immédiatement fait tiquer. Ça et son visage ovale, sa bouche rougie par le froid, ses paupières poudrées de vert.
Mouais, c’est sûr, elle est bandante.
L’entendre m’insulter au téléphone m’a retourné la tête, et depuis, je n’ai qu’une seule envie : lui prouver qu’effectivement, je peux être un sacré connard. C’est elle qui a commencé les hostilités, non ?
Je m’adosse au mur à côté de la porte d’entrée, non sans récolter des regards intrigués des passants. Les mains toujours dans les poches, la casquette rabattue sur le front, j’essaye pourtant de me fondre dans la masse. Mais ce n’est pas avec ma carrure et mes épaules de hockeyeur que je vais y arriver. À moins que l’attention ne vienne de mon chien, à mes pieds, qui n’a besoin d’aucune laisse pour m’être fidèle ou m’obéir. Un bel amstaff de trente-deux kilos de muscles. Mes tatouages sont dissimulés par mes vêtements, c’est souvent sur eux que se portent tous les regards.
Je relève le nez pour scruter la rue. Je sais qu’elle bossait jusqu’à vingt heures, aujourd’hui, inutile de me le préciser. Parce que je sais tout. C’est aussi un test pour déterminer si elle va se démener pour son frérot. Alors que je m’apprête à vérifier l’heure sur mon portable, je la repère au loin qui se rapproche. Ses pas sont énergiques, sans doute le reflet de la colère que j’ai senti flamboyer en elle hier, au téléphone. Cette nana a l’air d’en avoir dans le pantalon.
Intéressant.
Ses cheveux se balancent dans son dos et le long de ses bras, elle porte encore ce fute en cuir qui lui fait une dégaine de rockeuse, avec une veste noire et un gros pull en maille en dessous. Ses bottes à talons la grandissent d’au moins dix centimètres. Je la scrute comme si je cherchais à la sonder, à déchiffrer ses traits un brin rêveurs. Elle a réveillé ma curiosité il y a des mois déjà, et maintenant qu’elle est en face de moi…
Humm.
Quand elle m’aperçoit à quelques mètres, cependant, sa physionomie change du tout au tout. Son regard grésille de haine, ses lèvres se pincent et tout son corps se raidit, je le remarque à ses foulées soudain moins souples. Elle me mitraille de ses iris, et au lieu de doucher mon enthousiasme, cette vision m’exalte. Pire, elle m’excite.
Cette lionne a un truc de tueuse dans le regard qui me fait bander grave.
Ce n’est que lorsqu’elle s’arrête à quelques dizaines de centimètres de moi que je réalise ce que je suis en train de faire. C’est pas du tout le plan, il serait peut-être temps que je me reprenne un peu. Et puis, vu l’effet que je lui fais, c’est pas demain la veille que je vais goûter à son corps ou la faire hurler de plaisir dans mon lit.
Elle jette un œil à la fois distrait et méfiant sur mon chien, assis à mes pieds, qui émet un grondement étouffé lorsqu’elle se met à empiéter sur mon espace vital. Par contre, moi, j’adore. Elle empiète quand elle veut. En plus, elle dégage une odeur piquante qui réchauffe le sang dans mes veines.
Face à sa posture plus qu’agressive envers moi, je me décolle du mur pour me planter plus près d’elle. Faudrait pas qu’elle oublie à qui elle a affaire. On est là, à se toiser, quand elle lâche froidement, en articulant chaque syllabe :
– Mon frère est toujours dans le coma. Il va y rester un moment.
Oups. C’était pas prévu, ça.
Alors que je m’apprête à pousser la porte du bar – j’ai besoin d’un verre – je stoppe soudain mon geste et la décale jusqu’à l’épingler contre le mur où je me tenais une minute auparavant. Elle se rebelle et cherche à me rejeter, mais je maintiens une poigne ferme à la base de son cou, le bras tendu.
– Lâche-moi, sale brute !
Je ne relève pas – j’ai entendu pire – et, de ma main libre, soulève son pull. Je frôle la peau chaude de son ventre, qui se contracte, remonte le tissu jusqu’au bas de son soutien-gorge et réprime un frisson d’excitation. Là, elle se met à ruer comme une jument sous acide et cherche même à me donner un coup de pied dans le tibia.
– Dégage, connard !
Une soudaine bouffée de violence me brouille la vue lorsqu’elle m’insulte, et je reporte mon attention sur son visage décomposé. Mon chien aboie, une fois, en sautant sur ses pattes, prêt à montrer les crocs. Je la relâche et ça la calme direct. Elle ne cesse cependant de fusiller mon amstaff du regard tout en refermant étroitement sa veste.
– Calme, Kil.
– Kil ?
Son effarement balaie la colère qui brûlait ses pupilles une seconde auparavant, et je retiens à grand-peine un rictus railleur.
– Ouais. Killer. C’est son nom.
Elle déglutit en frissonnant. D’effroi. Qui appelle son chien comme ça, sinon un dégénéré ?
– Je voulais m’assurer que tu ne portais pas de micro, expliqué-je d’une voix traînante.
Elle tique, les sourcils arqués, observe furtivement autour d’elle comme si la mafia allait débarquer pour se joindre à notre
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